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	Le brouillard déferlait de la mer en bancs épars. Vapeur au-dessus de l'asphalte mouillé, il créait de petits halos autour des réverbères.

	Ove Bakkerud conduisait avec une seule main sur le volant. Autour de lui, l'obscurité enveloppait le paysage.

	Il aimait cette époque de l'année, avant la chute des feuilles. Le dernier séjour au chalet de Stavern, pour clouer les panneaux devant les fenêtres, remonter le bateau et fermer pour l'hiver. C'était une perspective à laquelle il se réjouissait pendant tout l'été. Son week-end à lui. Le travail lui-même ne prenait que deux ou trois heures le dimanche après-midi. Et le reste du temps lui appartenait.

	Il ralentit, quitta la route principale pour rouler sur le gravier crissant. La lumière des phares glissa sur la haie d'églantiers le long du chemin qui menait au parking. L'horloge du tableau de bord indiquait 21 : 37 quand il coupa le contact, sortit de la voiture et respira l'odeur rafraîchissante de l'air marin. Les vagues qui battaient le rivage grondaient comme un tonnerre lointain.

	La pluie s'était arrêtée et le vent venait à présent en rafales aiguës qui désagrégeaient la brume. Le cône de lumière du phare de Tvistein balayait régulièrement la terre ferme et déposait des étincelles sur les rochers humides.

	Il referma son blouson sur sa poitrine, alla derrière la voiture et sortit les sacs de provisions du coffre. Il était heureux à l'idée de manger du steak saignant au dîner, des œufs au plat et du bacon au petit déjeuner. Des plats virils. Il plongea sa main libre dans sa poche pour s'assurer que la clef y était et s'engagea sur le sentier qui montait au chalet sur l'éminence. Une légère côte et la mer entière se déployaient devant lui. Il faisait sombre, mais il sentait le vaste panorama. Ce qui l'emplissait toujours d'une paix caractéristique.

	Quand la famille avait acheté le chalet près de vingt ans auparavant, ce n'était qu'une cabane peinte en rouge, avec infiltrations et sans isolation. Sitôt qu'ils en avaient eu les moyens, il avait détruit le chalet entier pour en reconstruire un autre sur les anciennes fondations. De fil en aiguille, sa femme et lui avaient forgé leur paradis personnel. Dès les premières années, pendant lesquelles il consacrait tout son temps libre à la construction, cet endroit était devenu un lieu où il pouvait se détendre, respirer, se déconnecter. Un lieu où l'heure qu'il était ne comptait pas, où le temps empruntait ses propres voies, au gré de la météo et de son bon vouloir.

	Il déposa les sacs de vivres sur les dalles d'ardoise devant le chalet et chercha ses clefs. La lumière du phare atteignit la façade avant de disparaître de nouveau. Ove Bakkerud se figea, retint son souffle. Sa main droite resserra sa prise autour du trousseau. La bouche sèche, il sentit la chair de poule se répandre sur ses avant-bras et dans sa nuque.

	Le faisceau lumineux repassa, comme pour confirmer ce qu'il avait entrevu. La porte entrebâillée. Le montant éclaté. Le verrou par terre.

	Il regarda autour de lui, mais ne vit que l'obscurité. Il entendit un bruit dans les fourrés, une branche qui cassait. Quelque part au loin, un chien aboyait. Puis le silence se fit. Rien que le bruissement du vent dans les feuilles d'automne et les vagues qui s'écrasaient sur la plage.

	Ove Bakkerud fit un ou deux pas en avant, saisit le sommet du battant et tira la porte. Puis il tâtonna jusqu'à l'interrupteur et alluma la lanterne extérieure et le plafonnier de l'entrée.

	Avec sa femme, ils avaient parlé de la possibilité d'une effraction. Il avait lu dans les journaux que des bandes de jeunes pénétraient dans des chalets pour en détruire le mobilier et que des gangs plus professionnels en quête de biens de valeur y effectuaient des razzias et écumaient des lotissements entiers. Pourtant il peinait à croire ce qu'il vivait à présent. Il avait le sentiment d'un outrage fait aux lieux. Leurs lieux.

	C'était le salon qui avait subi le pire. Tiroirs et placards étaient ouverts et leur contenu balancé à tout-va dans toute la pièce. Verres et assiettes brisés, coussins de canapé jetés pêle-mêle. Tout ce qui était vendable avait disparu. Le nouvel écran plat, la chaîne et la radio. Le placard dans lequel il conservait vins et alcools était vide. Seul demeurait une bouteille de cognac entamée.

	Il se baissa et ramassa le bateau en bouteille qui reposait habituellement sur le manteau de la cheminée, mais gisait maintenant sur le sol, le verre fendu d'une longue fissure. Deux des mâts du frêle voilier étaient cassés. Il se souvenait des heures passées à contempler les doigts épais de son grand-père paternel qui, miraculeusement, avaient transformé les petites pièces en un véritable navire. L'instant où, le bateau en place dans la bouteille, son grand-père avait tiré les fils et dressé les mâts.

	Sa voix tremblait lorsqu'il téléphona à la police et se présenta.

	— À quand remonte votre dernière visite au chalet ? s'enquit l'opérateur.

	— À deux semaines.

	— Le cambriolage a donc eu lieu après le 19 septembre ?

	Ove Bakkerud promena son regard sur le chaos laissé par les cambrioleurs. Il se sentit soudain totalement exsangue.

	— Savez-vous s'ils sont allés dans d'autres chalets ?

	— Non, répondit Ove Bakkerud en regardant par la fenêtre.

	Le chalet de Thomas Rønningen était éclairé.

	— Je viens d'arriver.

	— Nous pouvons envoyer une patrouille regarder ça demain, poursuivit l'opérateur de la police. Entre-temps, ce serait bien que vous touchiez le moins de choses possible.

	— Demain ? Mais…

	— Êtes-vous joignable au numéro affiché ? Nous vous appellerons quand nous aurons un véhicule disponible.

	Il ouvrit la bouche pour protester, exiger une intervention avec chiens et police scientifique, mais se tint coi. Il déglutit, remercia de l'aide reçue et raccrocha.

	Par où commencer ? Il alla chercher une pelle et un balai dans la cuisine. Puis se souvint de l'injonction de laisser les lieux intacts. Il reposa tout et resta à la fenêtre à observer le chalet voisin.

	Il était surpris de voir la lumière allumée. Thomas Rønningen ne venait pas souvent en automne. Présentateur d'un grand talk-show du vendredi soir, c'était un homme occupé. Il avait néanmoins pris le temps de célébrer l'émission de la rentrée en août. Rønningen et lui avaient alors siroté un cognac devant la cheminée extérieure et le présentateur lui avait raconté des anecdotes sur tout ce qui se passait dans les coulisses avant, pendant et après l'antenne.

	Une ombre fila devant les grandes fenêtres illuminées du salon de Rønningen. Les cambrioleurs avaient pu y aller aussi. Ils y étaient peut-être encore. Il se dirigea à longues enjambées vers la porte et saisit au passage la lampe de poche qui était indemne à sa place habituelle. La police changerait peut-être ses priorités si elle apprenait que Thomas Rønningen aussi était touché.

	Le sentier qui descendait à la mer sinuait entre des broussailles denses et des pins tortueux à ramure compacte. La torche illuminait des racines et des galets polis, mais elle ne l'empêcha pas de s'égratigner sur des aiguilles de pin et des ramilles.

	Bien qu'éclairées, les fenêtres de ce côté étaient placées trop haut sur le mur pour qu'il puisse voir à l'intérieur.

	Il laissa la lumière de la torche errer sur le sol avant de rejoindre l'escalier qui menait à l'entrée. Le vent saisit la porte et la claqua contre le garde-corps de la terrasse. Un sentiment d'inquiétude intense s'empara de lui et secoua sa nuque et son dos de frissons. Il prit conscience qu'il n'avait rien pour se défendre.

	La lumière de la torche arriva sur le chambranle. Qui portait les mêmes traces d'effraction que le montant de sa propre porte, à une différence près.

	Ce battant-ci était maculé de sang. 

 

	

	
	
	

2

	La journée avait été longue.

	Sur le canapé, William Wisting était penché en avant, les yeux rivés à la clef posée sur la table devant lui. Elle était corrodée, n'avait pas été utilisée de longue date.

	Puis il se leva et traversa le salon. Dehors, le passage d'une averse subsistait sous forme de gouttelettes serrées sur la vitre. Un véhicule d'urgence progressait cahin-caha à travers les rues de Stavern. Le gyrophare fendait rythmiquement l'obscurité sans qu'il soit possible de déterminer s'il s'agissait d'une voiture de police ou d'une ambulance. Il la suivit du regard jusqu'à ce qu'elle disparaisse sur Helgeroaveien. Puis il se retourna et sortit une bouteille du placard d'angle. Espagnole, d'après ce qu'il voyait. Le millésime 2004 était inscrit en lettres d'or sur l'étiquette. C'était une bouteille qu'il avait reçue l'automne précédent au terme d'une conférence auprès de l'association des commerçants, lui semblait-il se souvenir. Elle avait l'air chère et le repos ne lui avait sûrement pas nui. Il aimait le vin, mais n'avait jamais montré assez d'inclination ou disposé de suffisamment de temps pour s'intéresser aux cépages, aux producteurs, aux régions vinicoles, à ce qui se mariait bien avec tel ou tel plat ou pouvait se boire sans accompagnement. Il lui suffisait de reconnaître un bon vin quand il en goûtait un.

	— Baron de Oña ? suggéra-t-il à voix haute en regardant vers le canapé.

	Suzanne lui sourit en faisant oui de la tête. Il lui rendit son sourire. Entrée dans sa vie deux ans auparavant, elle y avait pris une grande place. Une semaine plus tôt, une fuite dans sa maison avait eu pour conséquence qu'ils vivaient sous le même toit. Il ne le lui avait pas dit, mais il aimait l'avoir chez lui.

	Il attrapa deux verres et jeta encore un œil par la fenêtre sans rien voir d'autre que son propre reflet. Un visage large aux traits grossiers et aux yeux sombres. Puis il tourna les talons, regagna le canapé et s'installa tout contre Suzanne.

	À la télévision, Thomas Rønningen avait rempli son canapé d'invités captivants qui adoptaient chacun un angle différent sur un thème commun. Wisting aimait ce genre d'émissions, qui panachaient thématique difficile et divertissement léger. Il appréciait aussi le présentateur. Thomas Rønningen avait un charme juvénile et parvenait à créer une atmosphère intime, personnelle et rassurante devant les projecteurs. Il aurait fait un bon enquêteur. Ses questions étaient toujours bien tournées et intelligentes, et, plutôt que de mettre ses invités au pied du mur avec des questions critiques, il leur soutirait des révélations en laissant tout bonnement la conversation suivre son cours.

	Suzanne lui prit les verres des mains et les posa sur la table. Il se releva brusquement pour aller chercher le tire-bouchon. Avant de se rasseoir, il lança encore un regard par la fenêtre du salon. Un autre véhicule d'urgence roulait dans la même direction que le précédent. Machinalement, il consulta sa montre et nota l'heure : 22 h 02.

	— Félicitations, alors, lança Suzanne en tenant son verre pendant qu'il servait.

	— Comment ça ?

	— Pour le chalet, fit-elle en souriant, avec un signe de tête vers la clef sur la table.

	Wisting se rassit sur le canapé.

	Il avait commencé sa journée dans un cabinet d'avocat d'Oslo, avec son oncle, Georg Wisting.

	Oncle Georg avait soixante-dix-huit ans et il avait passé la majeure partie de sa vie à développer une entreprise d'ingénierie spécialisée dans l'économie d'énergie. Wisting n'avait jamais compris tout à fait ce que cela recouvrait, mais il savait que son oncle avait conçu et breveté des équipements de désinfection et de purification de l'eau et de l'air.

	Oncle Georg s'était aussi fait une mission de défier l'ordre établi et éprouvait une aversion innée pour les taxes et impôts. Ce qui avait entraîné quelques incursions dans le système judiciaire, donnant lieu à quelques redressements fiscaux et à une peine d'emprisonnement avec sursis.

	Le rendez-vous au cabinet d'avocat concernait les dernières volontés de Georg Wisting. Il s'agissait que sa mort ne profite en rien à l'État. Spécialiste du droit des successions, l'avocat avait échafaudé un plan assez complexe définissant la façon dont Georg devait disposer de son patrimoine avant de mourir.

	Pour ce qui était de William Wisting, il se retrouvait propriétaire d'un chalet à Værvågen aux abords de Helgeroa, dont la valeur avait été estimée artificiellement pour rester au niveau le plus bas permis par la loi, réduisant ainsi la base de calcul des droits de succession à un niveau minimum.

	Cette opération faisait de lui un homme aisé. Non que ses finances eussent été problématiques. Il était relativement bien payé et son poste ne lui laissait à strictement parler pas le temps de beaucoup consommer. Et puis il y avait l'autre argent. L'argent qui lui venait d'Ingrid. Quatre ans auparavant, les enfants et lui avaient reçu un dédommagement de plusieurs millions de couronnes quand elle était morte, lors d'une mission en Afrique pour Norad, l'agence norvégienne pour le développement international. L'argent se trouvait sur un compte et prospérait chaque mois un peu plus. Il n'avait pas eu la force d'y toucher.

	Il se souvenait de l'époque où ils étaient jeunes mariés et où Ingrid attendait les jumeaux. Les factures s'amoncelaient. En fin de mois, il leur arrivait de devoir rassembler leurs bouteilles vides pour les apporter à la consigne et gagner quelques pièces quand leur compte courant était vide. À présent, il faisait ses courses sans regarder les prix.

	L'avocat avait proposé d'étudier ses finances personnelles et d'établir un plan pour minimiser l'imposition, mais Wisting avait décliné.

	Sur l'écran, les gens riaient.

	— J'envie les gens comme ça, commenta Suzanne en désignant le téléviseur du menton.

	Wisting acquiesça, même s'il n'avait pas saisi de quel genre de personnes elle parlait. C'était juste qu'il aimait être assis dans le canapé avec elle.

	— Les gens qui font simplement ce qu'ils ont envie de faire, poursuivit-elle. Les gens qui osent. Qui osent rompre avec ce qui est fixe et rassurant pour faire quelque chose de nouveau et d'excitant. Comme cette Sigrid Heddal.

	Wisting lança un regard sur l'écran. Une quinquagénaire tenait un discours engagé sur une organisation qu'elle appelait Safe Horizon.

	Suzanne l'observa.

	— Imagine, à plus de cinquante ans, elle quitte un travail sûr de chef de projet dans l'industrie et part à Addis-Abeba pour faire du bénévolat au bénéfice d'orphelins. Là, tu as du courage.

	Wisting acquiesça encore. Il aimait ce trait de caractère de Suzanne.

	— Tommy aussi est comme ça.

	Elle parlait du petit ami danois de Line. Un an plus tôt, Tommy Kvanter avait démissionné de son poste de maître d'hôtel sur un chalutier-usine, vendu son appartement et s'était installé chez la fille de Wisting. L'argent de la vente, il l'avait investi dans un projet de restaurant à Oslo avec des copains. Wisting convenait que Tommy était un rêveur. Ce n'était pas nécessairement une qualité qu'il appréciait.

	Après le rendez-vous avec l'avocat, Suzanne et lui avaient dîné au restaurant de Tommy avec Line. Wisting s'y rendait pour la première fois et il avait compris que l'endroit allait au-delà du lieu où se sustenter. La maison sur trois niveaux portait le nom de Shazam Station et abritait une boîte de nuit au sous-sol, un café au rez-de-chaussée et un restaurant à l'étage.

	Tommy était responsable de la cuisine et du restaurant. Il n'avait pas pris le temps de manger avec eux, mais avait fait en sorte qu'ils aient un repas de quatre plats. La nourriture était bonne, ce n'était pas le problème. Mais où étaient donc tous les clients en ce vendredi après-midi affairé ? Ils n'étaient qu'une poignée et les serveurs semblaient désœuvrés. Si c'était là leur lot quotidien, l'investissement de Tommy dans ce projet paraissait compromis.

	Il n'avait jamais vraiment saisi ce que sa fille trouvait à Tommy. Certes, il pouvait être réfléchi et cultivé, et Wisting lui-même était capable de percevoir son charme. Mais Tommy ne lui inspirait pas confiance. Ce n'était même pas la condamnation pour usage de stupéfiants dont il avait écopé ni l'entêtement et l'égoïsme dont il pouvait faire preuve. C'était tout bonnement qu'il ne lui semblait pas être l'homme sur lequel sa fille devait miser son avenir.

	Il se demandait occasionnellement si sa réticence était due au seul fait que Line était sa fille, mais il ne le pensait pas. Et les dernières fois qu'il les avait vus ensemble, on aurait dit que Line aussi commençait à voir ses points faibles. Elle s'irritait constamment de choses qu'il disait et faisait, et Wisting devait reconnaître qu'il était heureux de constater qu'elle n'était plus totalement naïve à son égard.

	— Si l'on n'ose pas courir le risque de tenter la nouveauté, on ne peut pas non plus s'attendre à arriver à un résultat, continua Suzanne. Et qu'a-t-on à perdre, au juste ? Quel que soit le nombre d'échecs, on en apprend toujours quelque chose. Toute expérience est précieuse. Bonnes comme mauvaises.

	À la télé, l'un des invités s'était vu poser une question à laquelle il ne trouvait pas de réponse immédiate. Lors du blanc qui s'ensuivit, Wisting entendit une sirène de police au loin.

	Il prit son verre sur la table et le garda à la main.

	— Ça te dirait de lancer un restaurant ?

	— Oui, répondit-elle, surprise, en lui souriant. Pas vraiment un restaurant, mais peut-être un petit café artistique. La vie me semble trop courte pour laisser les choses en leur état actuel. Être au boulot tous les matins. Réunions, budgets, restructurations, projets.

	Agente de la protection de l'enfance, Suzanne travaillait depuis longtemps avec de jeunes demandeurs d'asile isolés. Ces dernières années, son travail était devenu de plus en plus administratif, et elle restait maintenant dans un bureau sans contacts avec les enfants qu'elle souhaitait aider.

	— Comment s'appellera-t-il ?

	Wisting reposa son verre sans avoir bu.

	— Quoi donc ?

	— Si tu as rêvé d'ouvrir un café, tu as sûrement pensé à un nom.

	Elle secoua la tête.

	— Autre chose que Shazam Station, peut-être ?

	Elle sourit.

	— En l'occurrence, c'est un nom amusant.

	— Tu trouves ?

	— Shazam est un mot magique. C'est du persan. Sésame. Sésame, sésame.

	— Station Sésame ?

	Elle rit. De ses yeux et des commissures de ses lèvres, un fin réseau de rides rayonnait vers ses tempes et ses joues. Ses iris noisette capturèrent l'éclat des bougies sur la table. Cette lueur lui donnait un regard tout à fait particulier et radieux.

	Wisting s'étira vers son verre de vin, mais n'arriva pas au but avant que le téléphone sonne. Sur l'écran s'alluma le contact enregistré comme OPERA, l'abréviation interne du central opérationnel de la police.

	Il répondit laconiquement. L'opérateur qui l'appelait se présenta tout aussi brièvement.

	— Plusieurs chalets de Gusland ont été cambriolés.

	Wisting resta silencieux. Il avait compris que ce n'était pas tout.

	— On a découvert un homme mort dans un des chalets. 
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	William Wisting claqua la portière et serra les pans de sa veste dans son cou.

	Deux voitures de police sérigraphiées et une ambulance étaient garées sur le parking étroit, en plus de deux véhicules banalisés.

	La soirée était froide. Son souffle formait un voile de vapeur blanche devant son visage. Les bruits des vagues montaient et descendaient au loin. Un vent marin humide soufflait en apportant des grains de sel.

	Il se dirigea vers le bout du parking, où un sentier menait dans les fourrés. Au bout de cinquante mètres, le vaste paysage se déploya. Les rochers polis se confondaient avec la mer. La lumière du phare de l'une des îles balaya la côte et fit brasiller la surface agitée de l'eau.

	Tout en bas, au bord des flots, il aperçut les contours d'un chalet. Quelques fenêtres étaient faiblement éclairées. Devant, la lumière de plusieurs lampes de poche papillotait dans le noir. Puis il entendit le bruit d'un groupe électrogène qui démarrait et la façade avant du chalet fut baignée de lumière. Il vit les rubans de signalisation rouge et blanc de la police se tortiller au vent. Les bandes réfléchissantes des uniformes de police scintillaient et il perçut la sourdine d'émetteurs radio, de téléphones et de conversations à mi-voix. Partout autour, l'obscurité automnale régnait dans le froid sans étoiles.

	Wisting baissa la tête face au vent âpre et poursuivit son chemin. Il avait été appelé pour des missions similaires d'innombrables fois. Et pourtant, la rencontre avec une scène d'infraction n'avait jamais pris un aspect de routine. Et il n'avait jamais développé d'immunité au spectacle de la peau détruite, des gens morts, du désespoir abyssal des proches. Il avait vu bien trop souvent le résultat de la violence insensée, chaque fois plus brutale et plus impitoyable. Ces pensées récurrentes l'emplissaient d'une mélancolie qui le rendait irritable et renfermé.

	Sur le chemin des lieux du crime, il rencontra deux ambulanciers. Ils marchaient dans sa direction les mains vides. Leurs visages étaient empreints de gravité, et ils se contentèrent d'un bref salut de la tête alors qu'ils se croisaient.

	Le policier désigné responsable de l'opération souleva la rubalise pour le laisser passer. La porte d'entrée du chalet était ouverte. L'effraction avait fait éclater une partie du montant. Il pouvait voir les jambes du défunt juste de l'autre côté. De grandes bottes avec des mottes d'argile sous les semelles.

	On lui fit un bref rapport, qui ne contenait rien de neuf par rapport à ce qu'il avait appris au téléphone vingt-cinq minutes auparavant.

	Espen Mortensen était arrivé avant lui. Le jeune technicien de la police scientifique revêtait une combinaison blanche.

	— Tu m'accompagnes à l'intérieur ?

	Wisting hocha la tête, mais se contenta d'enfiler des surchaussures en caoutchouc avant de lui emboîter le pas dans l'escalier.

	Les outils de cambriolage avaient laissé des traces nettes dans la région du verrou. Des éclats de bois partaient en tous sens et la gâche était arrachée. De grandes gouttes de sang apparaissaient sur le perron en pierre. Des taches avaient dégouliné sur le montant de la porte, comme si quelqu'un s'y était soutenu d'une main ensanglantée.

	Espen Mortensen prit quelques photos d'ensemble avant d'avancer. Wisting le suivit dans l'entrée exiguë. Le policier qui l'avait accueilli resta dehors.

	La victime était un homme. Il gisait sur le ventre, dans une singulière contorsion. Il avait un bras sous le corps et l'autre qui pointait droit sur le côté. Son gant noir épais était plein de sang. Ses bottes crasseuses lui arrivaient presque aux genoux. Son torse était revêtu d'un pull noir. Et il avait la tête coiffée d'une cagoule noire.

	Wisting fit le tour du défunt.

	Une mare de sang s'étendait sous le cadavre et s'étalait sur le plancher. Il dut faire de grandes enjambées pour éviter de marcher dedans.

	La tête était tournée sur le côté. La cagoule noire qui dissimulait le visage était lacérée à peu près au milieu du front. Des plis de peau pâle pendaient de part et d'autre de la longue entaille et des éclats de crâne ressortaient de la plaie ouverte.

	Dehors, l'un des chiens policiers émit un jappement aigu, il avait hâte de se mettre à chercher. Wisting s'accroupit, les mains reposant sur ses genoux.

	Dans les petites ouvertures du masque, les yeux écarquillés de l'homme étaient exorbités. Le sang avait giclé et tracé des motifs abstraits sur les murs lambrissés. Plusieurs endroits portaient des reliquats d'empreinte de main ensanglantée, tout comme sur la porte. On aurait dit que l'homme avait pris appui avant de s'effondrer.

	De la mare sur le sol, des traces de pas poisseuses allaient vers la sortie. La personne qui s'était trouvée ici avait marché dans le sang avant de déguerpir.

	— Qui l'a trouvé ? cria Wisting

	— Le voisin, expliqua le policier au pied du perron, en désignant un chalet plus haut. Il s'est fait cambrioler aussi.

	— Est-il entré ?

	Le policier en uniforme secoua la tête.

	— Il n'a pas dépassé le sommet de l'escalier.

	Wisting resta sans rien dire et tenta de se faire une impression générale. En même temps, il essayait de s'attacher à des détails qui pourraient être déterminants pour la suite du travail.

	D'ordinaire, il maîtrisait bien cet exercice. Grâce à ses nombreuses années d'expérience de l'investigation, la première impression des lieux du crime lui permettait souvent de bâtir une frêle charpente de théorie.

	Une scène d'infraction était comme une œuvre d'art. Du moindre trait de pinceau pris isolément au tableau achevé considéré dans son ensemble, tout révélait quelque chose sur l'identité du peintre.

	Le regard de Wisting se dirigea vers le salon éclairé. L'aménagement élégant mêlait meubles modernes et antiquités. Les couleurs étaient pures, lumineuses, bien assorties.

	Les traces du cambriolage apparaissaient distinctement. Tiroirs et placards étaient ouverts. Sur une table basse dans un coin ne subsistaient du téléviseur que des câbles qui pendaient en l'air, et des tableaux ne demeuraient que des rectangles clairs sur les murs.

	Wisting ramena son regard au défunt, poussa un soupir et secoua la tête avec découragement. Sans pouvoir mettre de mots sur ce qui ne cadrait pas, il ne parvenait pas à recoller les morceaux.

	— A-t-on trouvé des armes de contact ?

	Espen Mortensen secoua la tête et renvoya la question au policier qui attendait dehors.

	— La patrouille cynotechnique est en train de chercher, les informa-t-il.

	— Et du matériel d'effraction ? s'enquit Wisting en montrant le chambranle abîmé.

	Mortensen secoua la tête.

	— Ce pourrait être l'arme du crime. Les médecins légistes pourront sûrement nous en dire plus, mais on dirait une entaille faite avec un objet pointu. Un pied-de-biche, par exemple.

	— Tu ne crois pas que c'est le cambrioleur ?

	Wisting désigna du menton l'homme à la cagoule qui gisait entre eux.

	— On a pu le surprendre et lui enlever son pied-de-biche.

	Wisting secoua la tête d'un air dubitatif. Au-delà du coup fatal, rien n'indiquait une lutte. Deux petites peintures étaient proprement accrochées au mur. Une paire de baskets rangée à la porte. Deux coupe-vent soigneusement pendus sur un portemanteau mural. Ailleurs dans la maison aussi, les seules destructions étaient celles que Wisting avait vues à d'innombrables reprises sur des sites de cambriolage.

	— Et où sont les biens volés ?

	Il avança de quelques pas dans le luxueux chalet.

	— Peut-être est-il revenu pour un deuxième passage ? proposa le policier, qui était toujours dehors. Pour venir chercher d'autres objets.

	— Peut-être, murmura Wisting, devenant songeur. Qui est propriétaire de ce chalet, au juste ?

	— On ne vous l'a pas dit ? C'est Thomas Rønningen.

	— La star de la télé ?

	Wisting resta à regarder fixement le cadavre. Son interlocuteur acquiesça. 
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	Wisting laissa les lieux du crime à Mortensen et sortit sur la place devant le chalet. Il s'était remis à pleuvoir. L'eau gouttait de la visière de casquette du policier responsable des opérations.

	— Quels autres chalets ont été cambriolés ? voulut savoir Wisting.

	Le policier en tenue se tourna vers le nord et désigna un chalet situé plus haut. Ses contours se dessinaient sur le ciel obscur et Wisting vit que les fenêtres étaient éclairées. Sur une hauteur se dressait un mât de pavoisement avec un long drapeau triangulaire qui battait au vent.

	— Le propriétaire s'appelle Ove Bakkerud. C'est lui qui nous a avertis. Il est arrivé d'Oslo il y a une heure et a découvert qu'il s'était fait cambrioler. Il est donc allé voir dans les chalets voisins et a trouvé le corps.

	Wisting passa la main sur son visage mouillé par la pluie.

	— Qui d'autre ?

	Le policier produisit un bloc-notes et fit face aux intempéries.

	— Jostein Hammersnes, indiqua-t-il en pointant le doigt au-dessus de l'épaule droite de Wisting. Son chalet est sur le cap, il a signalé son cambriolage au centre des opérations à peu près au moment où nous apprenions la découverte du corps. Il pourrait bien y en avoir d'autres, mais ce sont les deux seuls dont nous sommes au courant. Nous sommes en train de faire le tour des chalets.

	— Qu'avez-vous fait pour les chalets ?

	— On les a mis en périmètre de gel.

	Wisting fit un signe de tête. Ils avaient au moins trois scènes d'infraction à corréler. Au moins trois fois plus de possibilités de trouver des traces de l'auteur des faits. Un point de départ exceptionnel.

	— Nous avons appelé les techniciens d'identification criminelle de tout le comté, poursuivit le responsable de l'opération, comme s'il lisait dans les pensées de Wisting.

	— Et les propriétaires ?

	— Nous sommes en train de nous occuper de leur hébergement dans un hôtel de Stavern. Vous pourrez les y interroger demain matin.

	— Ont-ils vu quelque chose ?

	Le policier secoua la tête et allait parler quand il fut interrompu par des aboiements non loin de là. Au même moment, son oreillette se mit à grésiller. Il leva la main et l'enfonça davantage pour mieux entendre.

	— La patrouille canine a un résultat à l'est. Ils ont trouvé un téléphone portable sur la piste, transmit-il. Ils se demandent ce qu'ils doivent en faire.

	— Qu'ils marquent le site et l'apportent ici.

	Le responsable de l'opération transmit le message. Aussitôt, un jeune policier apporta en courant le téléphone, dans un sachet de saisie en plastique transparent scellé.

	— Il ne reste pas beaucoup de batterie, expliqua-t-il en le tendant à Wisting. Vous devriez le regarder avant qu'il se décharge. Il nous faudra peut-être un code PIN pour le rallumer.

	Wisting prit le sachet. À travers le plastique, il trouva la touche qui alluma l'écran. C'était un Sony Ericsson, et le menu lui était familier. Il trouva le journal d'appel. Vide. Aucun appel sortant ni entrant. Il revint au menu principal et chercha les SMS. La boîte de réception contenait un seul message, reçu à 16 h 53. N'était écrit qu'un nombre : 2030.

	Le message avait été envoyé par un numéro étranger à neuf chiffres.

	Le dossier des éléments envoyés contenait deux messages au même numéro. Le premier avait été envoyé à 16 h 54. OK. Le suivant était parti à 20 h 43 : I am here.

	Wisting chercha dans les autres dossiers, mais les trois SMS étaient la seule information enregistrée. Il interpréta 2030 comme une indication horaire. À laquelle on avait répondu OK. Puis le propriétaire du téléphone avait envoyé un message signalant qu'il était au lieu de rendez-vous convenu. I am here.

	— Je le prends pour le mettre en charge, annonça Wisting en rangeant le téléphone dans la poche de sa veste. D'autres messages arriveront peut-être dans la nuit.

	Une rafale fit frissonner Wisting. Il lança un regard circulaire dans l'obscurité nocturne. Rochers noirs, bouquets de pins battus par les intempéries, genévriers qui se tortillaient au vent. La rencontre fatidique qui avait débouché sur la mort d'un homme ne remontait à guère plus de trois heures. L'autre pouvait encore se trouver dans les parages.

	— Nous allons avoir des renforts hélico, précisa le responsable des opérations, qui avait dû se faire la même réflexion.

	— Bien, fit Wisting avec un signe de tête.

	Il n'avait pas l'intention d'attendre. Il voulait rentrer se changer et mettre des vêtements secs, après quoi il devait aller au bureau pour lancer la machinerie.

	Il repartit par le chemin par lequel il était venu. Des journalistes s'étaient attroupés sur le parking. Un photographe braqua son appareil sur Wisting et prit une photo d'un visage buriné et résolu. Alors que ce dernier ouvrait la portière, il entendit le bruit de l'hélicoptère. Il arrivait à basse altitude de l'est. Les projecteurs balayèrent le paysage et les journalistes trouvèrent un autre point focal.

	Il se débarrassa de sa veste mouillée et la jeta sur le siège passager avant de s'installer au volant et de démarrer. Les phares fendirent la nuit et éclairèrent le dense bois de feuillus qui se voûtait au-dessus du gravier.

	Soudain quelque chose heurta le pare-brise dans un claquement. Wisting se mit debout sur le frein et la voiture dérapa sur le sentier, roues bloquées. Des restes de sang et quelques plumes noires s'étalaient sur le pare-brise. Il avait dû toucher un oiseau. Il envoya du liquide lave-vitre et laissa les essuie-glaces éliminer la saleté.

	Wisting redémarra, mais n'avait fait que quelques mètres quand un nouvel oiseau le percutait. Il le vit comme une boule noire dans les airs avant qu'il atteigne le capot et disparaisse en remontant le pare-brise.

	Il continua sur le chemin précaire. Quelques centaines de mètres plus loin, il déboucha sur la route nationale entre Helgeroa et Stavern. Il tourna à droite.

	Une fine étamine de brume s'étirait sur l'asphalte sombre. Des feuilles d'automne mouillées par la pluie furent emportées par le vent, se collèrent à son pare-brise et restèrent coincées sous les essuie-glaces.

	Cent mètres plus loin, son regard capta un mouvement sur le bas-côté. Il ralentit. C'était un homme. Il marchait dans sa direction, de l'autre côté de la route. Sa démarche était mal assurée. Il tendit une main devant son visage pour s'abriter de la lumière éblouissante.

	Wisting remit par réflexe ses feux de croisement. Au même instant, l'homme portait sa main libre à sa poitrine et s'effondrait.

	Wisting jeta un regard dans son rétroviseur avant d'arrêter la voiture et de sortir. Le tronçon était désert, avec des terres et des champs labourés de part et d'autre.

	L'homme gisait immobile.

	Wisting s'accroupit à côté de lui et posa la main sur son épaule.

	— Ça va ?

	N'obtenant pas de réponse, il le saisit pour le retourner.

	Brusquement, l'homme tourna son visage vers lui. Son regard exprimait une forme de bravade, qui masquait l'angoisse et la peur. Un poing serré fusa et le heurta en plein visage.

	Wisting chancela. Puis suivirent deux ou trois autres coups en succession rapide et l'homme fut debout sur ses jambes. Wisting tendit le bras et le retint. L'homme se libéra et frappa de nouveau sans l'atteindre. Wisting se redressa, plongea pour esquiver un nouveau coup et riposta. Son poing toucha l'homme au diaphragme. Il se plia en deux en suffoquant. Wisting se jeta sur lui pour le déséquilibrer, mais fut accueilli par une série de coups. L'un d'eux dans le menton. Ses dents s'enfoncèrent dans sa lèvre. Sa bouche se remplit de sang et il tomba à genoux.

	L'homme s'élança vers la voiture, se rua derrière le volant, mit les gaz et accéléra avec une terrible puissance droit sur Wisting. Ébloui par les phares, le policier se jeta sur le côté, roula hors de la chaussée et resta au sol. Au bout de quelques secondes, ses yeux s'accoutumèrent à l'obscurité. Les environs apparurent en diverses nuances de gris, et il eut juste le temps de voir les feux arrière rouges de sa propre voiture disparaître au bout de la plaine.

	Il se hissa sur ses jambes, cracha du sang et jura. Son téléphone était resté dans la voiture.

	Au loin, il entendait le moteur de l'hélicoptère en vol, qui cherchait le long de la côte. Il cracha encore et regarda derrière lui en essayant de se rappeler où se situait la maison la plus proche. Puis il décida de marcher dans la direction où était partie la voiture.

	Dix minutes plus tard, surgirent les lumières d'une exploitation agricole. Il accéléra la cadence et fit le dernier tronçon au petit trot.

	Il y avait une maison blanche sur deux niveaux avec un large perron, une grange rouge et deux ou trois dépendances. Au milieu de la cour poussait un vieux chêne à grande ramure.

	Dans la grange, des chevaux hennirent et s'agitèrent en flairant sa présence.

	Au sommet du perron était assis un chat gris et blanc. Il le fixait de ses yeux jaunes et fit le dos rond avant de soulever du paillasson un oiseau noir à bec pointu et de détaler en le gardant entre les crocs.

	La porte était peinte en bleu. Sur un montant, au-dessus de la sonnette, une grande plaque en céramique donnait le nom des habitants. Wisting sonna et se toucha le visage pendant qu'il attendait. Il était douloureux, surtout quand il y posait les doigts.

	Puis une porte s'ouvrit dans la maison et, derrière le verre irrégulier de la vitre, il vit un mouvement dans l'entrée.

	Un homme à l'épaisse barbe rousse ouvrit. Il resta immobile dans le large encadrement de la porte à observer Wisting.

	— Je suis de la police, expliqua Wisting en palpant un instant les poches de son pantalon avant de se souvenir que sa carte était dans le portefeuille qui avait disparu avec la voiture.

	L'homme hocha la tête et fit un pas en arrière pour le laisser entrer. Le visage de Wisting était apparu dans les médias à l'occasion de tant d'affaires que la plupart des gens du coin savaient qui il était.

	— Que s'est-il passé ? s'enquit l'homme, en refermant la porte derrière lui.

	Wisting ne prit pas le temps de lui donner des explications.

	— J'ai besoin d'emprunter votre téléphone.

	L'homme tira un portable de sa poche.

	— Vous n'avez pas l'air bien. Voulez-vous utiliser la salle de bains ?

	Wisting secoua la tête, prit le téléphone et composa le numéro du centre des opérations. Il fut bref et concis dans sa description des événements.

	L'homme barbu écoutait, les yeux écarquillés, et lorsque Wisting raccrocha, il lui demanda gentiment s'il pouvait l'aider en quoi que ce soit.

	Wisting réfléchit.

	— Avez-vous une voiture ?

	L'homme répondit d'un signe de tête et attrapa sa veste.

	— Elle est dans la grange.

	Wisting se fit reconduire chez lui. Il n'avait pas les clefs de la maison non plus, se souvint-il. Elles étaient sur le trousseau avec la clef de voiture. Tout comme le passe d'entrée du commissariat se trouvait dans son portefeuille avec sa carte de police.

	Il dut sonner à sa propre porte, que Suzanne ouvrit un instant plus tard avec précaution.

	— Mon Dieu, gémit-elle en le prenant par le bras. De quoi as-tu l'air ?

	— Une histoire idiote.

	Pour la première fois, Wisting ne put réprimer un sourire. Il alla dans la salle de bains et ôta ses vêtements mouillés et ensanglantés tout en lui racontant ce qui s'était passé.

	— Peux-tu me trouver d'autres vêtements ? la pria-t-il avant d'entrer dans la douche.

	Elle acquiesça et entreprit de rassembler son linge sale.

	— Ne les lave pas, demanda-t-il en ouvrant l'eau. Mets-les sur l'étendoir. Il pourrait y avoir de son sang à lui.

	L'eau ne tarda pas à se réchauffer. Il ferma les yeux et recula vers les jets d'eau.

	— Tu devrais faire un tour aux urgences.

	Il essuya une bande de vapeur sur la porte en verre et regarda Suzanne.

	— On verra. Peux-tu me commander un taxi ?

	— Laisse-moi au moins regarder ça avant que tu partes.

	Il ne protesta pas et acheva sa douche. Elle lui tendit une serviette du placard et partit chercher la trousse de premiers secours.

	Lorsqu'elle revint, il resta nu devant elle pendant qu'elle examinait son visage.

	— Tu crois que c'était lui ?

	— Qui ça ?

	— Le meurtrier.

	Elle appuya un coton sur la plaie. Le désinfectant piquait.

	— Tu crois que c'est avec lui que tu t'es battu ?

	Elle lui posait là une question qu'il s'était posée lui-même.

	— Je ne sais pas, répondit-il, puis il resta muet pendant qu'elle finissait ses soins.

	— Tu as une coupure qui n'est pas très belle, expliqua-t-elle en sortant un petit pansement. Mais je crois que ça va aller.

	Il l'embrassa en guise de remerciements. Elle passa la main sur sa cage thoracique et son ventre, comme un rappel de ce qu'il manquait. Il sourit, l'embrassa encore et entreprit de s'habiller avec les vêtements qu'elle lui avait trouvés.

	— Tu as appelé un taxi ?

	— Je peux te conduire. Je n'ai rien bu de plus après ton départ. 
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	Nils Hammer était arrivé au commissariat une demi-heure plus tôt et avait fait entrer Wisting.

	Hammer mesurait environ cinq centimètres de plus que lui, c'était un homme imposant, au visage lourd. Il passait pour être un ours, mais aussi un enquêteur de talent qui prenait son travail au sérieux. Il était endurant. Qualité indispensable chez un enquêteur. Hammer n'abandonnait jamais, mettait toujours de l'intensité dans son travail. Tout comme Wisting, il était capable de devenir presque obsédé par l'idée de résoudre une affaire. Ils avaient passé d'innombrables heures la nuit au commissariat, avec de grandes planches, des théories et du café acide. C'est pourquoi Nils Hammer était toujours son premier choix quand il fallait former une cellule d'enquête.

	— Torunn est en route, rapporta-t-il.

	Il sentait vaguement la bière quand il parlait, mais ne paraissait pas éméché. Ils étaient plusieurs à avoir dû changer leurs projets du vendredi soir.

	— OK, fit Wisting.

	Il était rassurant que Torunn Borg aussi veuille être de la phase initiale. Elle était efficace, minutieuse et très compétente.

	— On se réunira à son arrivée.

	— J'ai lancé une recherche de ton téléphone portable, poursuivit Hammer en le précédant dans l'escalier qui menait à l'unité d'investigation.

	Wisting n'y avait pas songé. Son portable émettait constamment des signaux. La compagnie téléphonique pouvait s'orienter grâce à ses antennes-relais et le géolocaliser. Cette idée le rendit optimiste et lui donna de l'entrain.

	— Il est ici, quelque part en ville, continua Hammer. Telenor est en train de déconnecter certaines antennes pour obtenir une position plus précise.

	— Quand pouvons-nous attendre un résultat ?

	Hammer haussa les épaules.

	— D'ici quinze, vingt minutes, peut-être. Il ne nous reste qu'à espérer que la voiture ne soit pas en mouvement.

	Wisting le remercia et alla dans son bureau. Il alluma l'ordinateur. Qui allait mettre quelques minutes pour démarrer. En attendant, Wisting avait deux coups de fil à passer. Le premier numéro qu'il composa fut celui de Christine Thiis. Succédant à Audun Vetti, qui était monté en grade et avait quitté le commissariat, elle venait d'être embauchée comme substitut du procureur.

	Avocate de renom à Oslo, elle avait sauté en marche du train carriériste et délaissé la grande ville. Sans conteste la candidate la plus qualifiée, elle avait accepté un poste largement moins rémunéré dans les effectifs de la police. Et elle était aujourd'hui de garde, ce qui la rendait ipso facto responsable de l'investigation qui les attendait.

	Christine Thiis répondit à la première sonnerie.

	— J'ai essayé de te joindre, dit-elle, d'un ton tendu, légèrement agacé. J'ai besoin de savoir ce qui se passe.

	Wisting s'éclaircit la voix et passa trois minutes à rendre compte de l'affaire. Il l'imaginait. Les joues légèrement empourprées par l'exaltation, des yeux bruns vifs.

	— Tu vas bien ? s'enquit-elle à l'issue de son récit.

	— Mais oui, assura Wisting.

	Il l'entendit feuilleter des papiers. Elle avait certainement pris des notes pendant qu'il parlait.

	— Qu'est-ce qu'on a ?

	— Pour l'instant, rien de concret, mais il est encore tôt.

	— OK. Je ne peux pas m'en aller. Les enfants dorment et je ne peux pas les laisser seuls.

	— Nous allons avoir besoin d'un juriste. Veux-tu que je me renseigne pour savoir si quelqu'un d'autre peut assumer la responsabilité de l'affaire ?

	— Non.

	La réponse était claire et nette.

	— J'ai appelé ma mère. Elle arrive de Lillestrøm et sera là dans quelques heures. Entre-temps, je veux que tu me tiennes informée par téléphone.

	Wisting promit de l'appeler en cas d'événement notable et raccrocha.

	La personne suivante à contacter était Thomas Rønningen. Partant du principe que le célèbre présentateur avait un numéro secret, il téléphona à NRK. Il se présenta et souligna qu'il était d'une importance déterminante qu'il obtienne les coordonnées de Thomas Rønningen.

	La femme qui assurait la tranche nocturne au standard de la chaîne semblait expérimentée. Elle s'excusa de n'avoir pas de numéro à lui donner, mais le pria d'attendre. Il l'entendit pianoter sur un clavier.

	— J'ai le numéro de portable et l'adresse e-mail de son agent, Einar Heier. Les voulez-vous ?

	— Donnez-moi donc son numéro.

	Elle le lui dicta.

	— Merci. L'émission qui a été diffusée ce soir, savez-vous quand elle a été enregistrée ?

	— C'est du direct.

	— C'est-à-dire ?

	— Avant, nous enregistrions l'émission la veille, mais nous perdions un peu d'actualité. Maintenant, l'émission est enregistrée quatre heures à l'avance et diffusée sans editing.

	Wisting calcula dans sa tête.

	— Cela signifie donc que l'enregistrement était terminé vers 18 heures ?

	— C'est exact.

	Elle marqua une pause.

	— S'agit-il de quelque chose dont vous devriez parler avec notre responsable de la sécurité ?

	— Non, non. Le cas échéant, je rappellerai plus tard.

	Il raccrocha et composa le numéro de l'agent. Celui-ci répondit sur un ton d'une jovialité affectée.

	Wisting se présenta de nouveau et demanda les coordonnées de Thomas Rønningen.

	— Je vais vous donner son numéro de portable, mais vous n'aurez pas forcément de réponse.

	— Non ?

	— Je l'appelle toujours après l'émission pour lui donner mon sentiment, mais ce soir, il n'a pas répondu.

	Pendant qu'il parlait, Wisting regardait par la fenêtre. Il voyait un hélicoptère à basse altitude au-dessus du fjord.

	— Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?

	— Hier. Puis-je vous demander de quoi il s'agit ?

	— Son chalet près de Helgeroa a été cambriolé.

	— D'accord. Alors il vous sera sans doute reconnaissant de le contacter.

	L'agent lui donna le numéro.

	— S'il ne répond pas, envoyez-lui un SMS plutôt que de laisser un message.

	— Je vous remercie.

	— Puis-je éventuellement apporter une contribution ? Agir concrètement par rapport au cambriolage ?

	— Pas pour l'instant. Mais j'ai votre numéro.

	Dehors, l'hélicoptère était en vol stationnaire. Le cône de lumière était dirigé sur le secteur du port intérieur. En attente.

	Wisting composa le numéro de Thomas Rønningen, puis se leva et alla à la fenêtre. Un répondeur automatique se déclencha aussitôt. Wisting raccrocha et enregistra le numéro.

	La voix de Nils Hammer rompit le silence de la pièce.

	— Ils ont retrouvé la trace de ton téléphone. Il serait à Revet.

	Dehors, l'hélicoptère se mit sur le côté et tourna vers l'est. À l'origine un banc de sable entre Lågen et le fjord de Larvik, Revet était aujourd'hui une zone industrielle et portuaire d'importance qui s'étirait jusqu'à la mer. Les endroits où camoufler un véhicule ne manquaient pas, mais il n'existait qu'une seule route de sortie.

	— On installe un poste de barrage sur le quai du canal, ajouta Hammer.

	Wisting lâcha l'hélicoptère du regard et resta en arrêt, les yeux rivés à son reflet dans la vitre. L'eau de pluie déformait les contours de son visage et faisait de lui un étranger. Ses paupières se refermèrent. Il garda les yeux clos en essayant de rassembler ses pensées.

	C'était son premier gros travail d'investigation depuis son retour d'un long congé maladie. Il avait toujours trouvé son travail stimulant et inspirant, mais, l'été dernier, il s'était senti indisposé. Le volume de travail sans cesse croissant était réparti entre des ressources de moins en moins nombreuses. La surcharge permanente avait fini par aboutir à l'épuisement physique et mental.

	Il n'avait pas travaillé pendant trois mois. En revenant, il avait compris qu'il n'était pas indispensable et avait réussi à déléguer plus de responsabilités et de tâches.

	Il s'attardait maintenant sur la sensation qu'il éprouvait. Sur la question de savoir s'il était prêt. Puis il se décida. Il prit la veste qui était suspendue au dossier de sa chaise et se dirigea d'un pas déterminé vers la porte. 
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	La pluie cingla le pare-brise quand Wisting sortit du garage du commissariat. Un torrent gris. Il alluma les essuie-glaces. Les gouttes étaient repoussées, revenaient, disparaissaient de nouveau.

	L'eau s'écoulait le long des trottoirs et formait des mares là où les égouts ne parvenaient pas à l'évacuer.

	Il descendit Prinsegata et prit à gauche au feu de la gare. Les rues étaient désertes, nimbées d'un voile humide.

	Le trajet jusqu'à Revet ne prit guère plus de trois minutes. On l'arrêta à un barrage routier. Deux voitures sérigraphiées étaient postées face à face. Et devant elles encore une voiture de police.

	Un policier en cape de pluie vint le trouver. Ses bras reposaient sur un pistolet-mitrailleur suspendu sur sa poitrine.

	Wisting baissa sa vitre. Le policier le reconnut et le salua en portant deux doigts à sa casquette.

	— Du nouveau ? s'enquit Wisting.

	Le policier secoua la tête. Des rideaux de pluie balayaient la zone industrielle. L'hélicoptère œuvrait en larges cercles.

	Dans son rétroviseur, Wisting vit les phares d'une voiture. Le policier se redressa et regarda dans la même direction. Une petite Golf rouge s'arrêta derrière lui, et Garm Søbakken du journal local en bondit.

	— Que se passe-t-il ? interrogea-t-il en se postant sous la pluie.
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			ROMAN NOIR      THRILLER      ENQUÊTE

			Fermé pour l'hiver 

			Une enquête de William Wisting

			TRADUIT DU NORVÉGIEN PAR CÉLINE ROMAND-MONNIER

			Un cambrioleur cagoulé est retrouvé assassiné dans un chalet du comté de Vestfold, au sud de la Norvège. William Wisting, inspecteur de la police criminelle de Larvik, une ville moyenne située à une centaine de kilomètres d’Oslo, est chargé de l’enquête. Très vite, la situation se complique. Le propriétaire du chalet, un célèbre présentateur de télévision, reste étrangement injoignable. Un homme mystérieux agresse Wisting en pleine nuit et lui vole sa voiture alors qu’il quitte la scène du crime. Pire, le cadavre du cambrioleur est dérobé à la morgue avant d’avoir pu être autopsié et l’incendie d’un appartement détruit des indices essentiels à l’investigation. Pour corser le tout, la propre fille de Wisting se voit mêlée à l’enquête quand elle découvre un second corps à la dérive dans une barque.

			Et pendant ce temps, des oiseaux morts tombent du ciel comme des mouches, dans ce comté bien tranquille…

			Jørn Lier Horst 

			Né en 1970, Jørn Lier Horst est un ancien officier de police. Les enquêtes de William Wisting, traduites en vingt-six langues, ont fait de lui un des auteurs les plus populaires de Scandinavie, avec plus de deux millions et demi de livres vendus et de nombreux prix à la clé (le Glass Key, le Riverton Prize ou encore le Swedish Academy of Crime Writers Award). Une adaptation est en cours, par les producteurs de Millénium et de la série TV Wallander.
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